ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MARDI 29 MARS 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. H. POINCARÉ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Ministre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaAux-ArRrs adresse 
ampliation du Décret portant approbation de l'élection que l’Académie a 
faite de M. Hittorf pour occuper l’une des places d’Associé étranger créées 
par le Décret du 1° décembre 1909. 


Il est donné lecture de ce Décret. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le mécanisme de déshydratation des alcools par 
catalyse au moyen de divers oxydes métalliques. Note de MM. Pau 
SaBaATIER et A. MAILHE. 


Nos recherches antérieures relatives à l’action des oxydes métalliques sur 
les alcools primaires ont établi que plusieurs oxydes, thorine, alumine, 
oxyde bleu de tungstène, etc., exercent sur les alcools, entre 300° et 350°, 
une catalyse à peu près exclusive de déshydratation avec séparation de car- 
bure éthylénique (*). 

Dans quelques cas, en opérant à température assez basse, la déshydrata- 
tion est incomplète et peut se borner à la production de l’éther-oxyde. 

La réaction accomplie au contact des oxydes est tout à fait comparable 
à celle qui est réalisée au contact d’acide sulfurique concentré. Dans ce 
dernier cas, le mécanisme est bien connu, parce qu’il est facile de mettre en 
évidence les étapes successives de la transformation. 


(:) Pauz Sagarier et A. Muiue, Comptes rendus, t. CXLVI, 1908, p. 1376; 
t. CXLVIL, 1908, p. 16 et 106; t. CXLVIIL, 1909, p. 1734. 
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En opérant à froid sur un alcool primaire, on a très rapidement 


(1) Ca H22+1, OH + SO*H?— H°0 + SO*H.C*H22#1. 


Acide 
sulfoforménique. 


Le produit obtenu, nommé acide sulfoforménique ou éther sulfurique 
acide, est stable à froid avec la plupart des alcools primaires. Mais si l’on 
élève suffisamment la température (à 140° pour l'alcool éthylique), 
on à 


(2) SO:H. C2 H22+41 5 Ce H?r+1, OH — (ee H22+1 0 + SO*H?. 


Éther oxyde. 


A température plus haute (170° pour l’alcool éthylique), on a 


(3) SO:H. Cr Her+1— Cr H?r + SO H?, 


Carbure. 


Dans les deux cas, l’acide sulfurique est régénéré; il pourrait répéter 
indéfiniment le cycle de réactions, et serait un vrai catalyseur, s’il ne rete- | 
nait pas l’eau issue de la réaction (1), et ne devenait ainsi après quelque 
temps incapable d'accomplir cette première réaction. | 

Le mécanisme paraît être le même dans le cas des oxydes métalliques, 
qui agissent à leur surface sur les alcools en vertu d’une fonction acide, et | 
donnent tout d’abord un éther-sel analogue à l’acide sulfoforménique. 

Ainsi, avec la thorine, on pourra avoir 


2 (C2 H2r+1,OH) + ThO?= H?0 + ThO(O Ce He}, 


A —— 
Thorinate. 


puis à température suffisamment ménagée : 
ThO(O Cr He#1} = ThO?+ (Cr He} 0, 
ou à température plus haute, supérieure à 300° : 
ThO(O Cr H?r+1)? = Th O? + HO + à Ce He, 


Ds. 


Carbure, 


4 nl ° ? 9 + ° £ 
Cette dernitre réaction étant d’ailleurs, avec la thorine, presque 
exclusive. : 
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La thorine est régénérée semblable à la thorine primitive, parce qu’elle 
ne retient pas l’eau, qui est éliminée en même temps que le carbure éthylé- 
nique. Par conséquent, elle constitue un vrai catalyseur capable de recom- 
mencer indéfiniment la même réaction. 

La cause fondamentale de la catalyse par les oxydes nous paraît donc être 
la production rapide d’un composé intermédiaire instable, qui est l’éther- 
sel fourni par l’alcool avec l'acide dont l’oxyde est l’anhydride. S'il en est 
ainsi, on peut prévoir des conséquences importantes de cette formation 
initiale, et la réalisation des prévisions formulées sera un argument puissant 
en faveur de la théorie qui les suggère. 

1° L’acide sulfurique mis en présence du mélange d’un alcool et d’un 
acide organique accélère beaucoup la formation de l’éther-sel correspon- 
dant, à cause de la production rapide du sulfate acide forménique, échelon 
intermédiaire de la réaction : on dit que l’acide sulfurique est un catalyseu 
d’éthérification. 

Nous pouvons de même prévoir que les oxydes catalyseurs de déshydra- 
tation seront aussi, vers 300°-350°, des catalyseurs -d’éthérification des 
alcools vis-à-vis des acides organiques. 

C’est ce qui a lieu réellement, à condition que l’acide organique ne soit 
pas lui-même catalysé par l’oxyde. Cette condition exclut la thorine et 
l’alumine, qui dédoublent rapidement les acides forméniques en cétones et 
anhydride carbonique (HENGeTEnST Mais on peut employer l’oxyde tita- 
nique, TiO*. 

En dirigeant sur une colonne d'oxyde titanique à 300° les vapeurs d’un 
mélange à molécules égales d'alcool éthylique et d’acide acétique, on con- 
state que la dose éthérifiée surpasse la moitié, tandis que, en l’absence du 
catalyseur, le passage des vapeurs dans le même tube à la même tempéra- 
ture ne procure qu'une éthérification sensiblement nulle. 

DOME ammoniaque réagit sur les éthers-sels des acides minéraux pour 
donner naissance à des amunes. Il devait sans doute en être de même avec 
les éthers-sels issus de la fonction acide des oxydes catalyseurs, et l’on pou- 
vait espérer que, tout au moins pour quelqu'un de ces oxydes, la réaction 
de l’ammoniaque sur l’éther-sel temporaire serait plus rapide que la dé- 
composition de cet éther-sel en carbure éthylenique: 

L'expérience a pleinement vérifié cette prévision, ainsi que nous l'avons 
fait connaître antérieurement (‘). Particulièrement avec la thorine, en 
Nan 14 hin-median sh té vtr pti eflapoain" à à sus 5 pl 

(*) Paus Sagarier et G. Maine, Comptes rendus, t. CXLVII, 1909, p. 898. 
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présence du gaz ammoniac, la réaction dominante des alcools est, de beau- 
coup, la formation des amines, le dédoublement éthylénique étant relati- 
vement peu important. On a vu que nous avions pu en déduire une nouvelle 
méthode générale de synthèse directe des amines à partir des alcools. 

30 La fonction acide des hydrates métalliques dont les oxydes cataly- 
seurs sont les anhydrides, étant faible, nous avons pensé que les éthers-sels 
instables qui en résultent pourraient être décomposés par l’acide sulfhy- 
drique en donnant des £ols. Nos prévisions à ce sujet ont été pleinement 
vérifiées et nous avons pu instituer de la sorte une préparation directe des 
thiols par catalyse à partir des alcools. Nous aurons l'honneur de l’exposer 
dans une prochaine Communication. 


Al 


M. CanPenrier présente à l’Académie un 2nstrument de mesure électrique 
dénommé logomèétre qui a été récemment réalisé dans ses ateliers et dont la 
conception et l'étude sont dues à son collaborateur M. L. Jory. 


Cet instrument, qui a extérieurement l’aspect classique d’un ampèremètre 
ou d’un voltmètre, possède deux circuits et donne des indications qui ne 
dépendent que du rapport des deux courants qui le traversent. Il appartient 
ainsi à une classe dans laquelle on connaît déjà plusieurs modèles remplis- 
sant la même fonction, et s’approprie comme eux à un certain nombre d’in- 
téressantes applications. 

Le nouvel instrument a pour caractéristiques sa grande simplicité, ainsi 
que l’allure tout à fait favorable de sa graduation (les déviations de l’aiguille 
sont sensiblement proportionnelles au rapport des courants actifs). Ila reçu 
le nom de logométre pour indiquer, autant que le permet la formation 
étymologique, qu'il mesure une proportion, un rapport. 

Le logomètre, comme le galvanomètre Deprez-d'Arsonval, comporte 
deux organes essentiels : 


1° Un équipage mobile dans lequel circulent les courants actifs ; 

2° Un champ magnétique fourni par un aimant, entre les pôles duquel 
est disposé un noyau cylindrique en fer, dont le rôle est de répartir conve- 
nablement les lignes de forces. 


L'équipage mobile est constitué par deux cadres égaux en fil conducteur, 
accolés côte à côte et dans le même plan sur un même axe, comme le montre 
la figure 1. L'ensemble peut tourner autour de cet axe qui est monté entre 
pivots dans le bâti de l'appareil, Des rubans d’argent, extrêmement ténus, 
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permettent de faire circuler des courants dans les deux cadres, en n’exerçant 
Sr 2 9 = L' A * LA 2 
sur l’équipage qu’une force directrice à peu près négligeable. 


Fig. 1. 


A 
DES 


V 


Les pièces polaires de l’aimant de champ sont façonnées de manière à 
laisser entre elles un vide cylindrique. Le noyau répartiteur est placé dans 
ce vide, excentriquement comme on le voit sur la figure 2. Par suite de cette 


HIS 


disposition, la densité du champ, de part et d’autre du noyau, va en décrois- 
sant régulièrement de A en B. 

L'axe de l’équipage occupe le centre du noyau répartiteur; les côtés 
extérieurs des cadres se déplacent donc suivant un cylindre concentrique à 
ce noyau et sont plongés dans des régions de densité magnétique variable 
suivant la position de l'équipage. 

Lançons dans les cadres des courants d'intensités z, et #, et désignons 
par À, et , les densités magnétiques le long des branches extérieures de 
l'équipage. Les forces qui solliciteront ces deux branches (supposées réduites 
chacune à un fil unique) auront respectivement pour expressions 4,A, et 
i;h,. Le sens des courants ayant été choisi de manière que ces forces soient 
en opposition et dirigées vers les plages faibles du champ, on verra l’équi- 
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page tourner jusqu’ à venir occuper une position pour tajééilé on aura 
ht 


ou 


Cette position ne dépendra donc nullement des intensités absolues des 
courants, mais seulement de leur rapport. Une analyse très simple montre 
que, sous les conditions énoncées précédemment, cette position est stable. 
Il est donc possible de tracer sur le cadran de l’appareil une graduation 
devant laquelle se déplacera son ne et dont les divisions correspon- 


dront aux diverses valeurs du rapport de 


La comparaison des courants ne présente g guère d'intérêt direct. Mais, 
comme on peut y ramener la comparaison dés résistances et que cote tt 
donne lieu à de nombreuses applications, les instruments qui permettent de 
l’effectuer d’une manière pratique sont d’une incontestable utilité. A ce 
titre, le logomètre peut rendre d’appréciables services. 

Supposons deux conducteurs dont on veuille comparer les résistances. 
Mettons-les en dérivation sur les pôles d’une même source. Il s’y établira 
des courants dont les intensités absolues dépendront évidemment du voltage 
de la source; mais le rapport de ces intensités sera toujours l'inverse du 
rapport des résistances ; il sera invariable et indépendant du voltage. Qu'on 
dirige donc les deux courants dans les circuits d’un logomètre, l'aiguille de 
l'instrument déviera d’un angle fixe, quelle que soit la source empruntée, 
quelques variations même que subisse le voltage au cours de l’observation. 
L’instrument, pouvant être gradué pour indiquer l'inverse du rapport des 
courants qui le traversent, donnera directement le rapport des résistances à 
comparer. 

Que l’une des résistances soit connue et toujours la même, l'instrument 
pourra donner directement la valeur absolue de toute autre résistance à 
déterminer. Il deviendra un ohmmètre, et un ohmmètre d’autant plus com- 
mode qu'il suffira pour en faire usage de disposer d’une source quelconque, 
constante ou non. L’accessoire indiqué d’un pareil ohmmètre est une petite 
magnéto à manivelle, les variations de sa vitesse n’ayant aucune influence 
sur la mesure. 

Au lieu d’utiliser la déviation de l'aiguille du logomètre à l'évaluation 
d’une résistance intercalée dans l’un de ses circuits, on peut, d’un poste 
éloigné, par l’intercalation de résistances appropriées, commander la dévia- 


A 
rr fs mÉ. ASS 
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tion de l’aiguille et faire de appareil un répétiteur de mouvement à distance, 
un transmetteur d'ordres, etc. 

Le logomètre est de construction particulièrement simple quand on con- 
sutue son champ magnétique par un aimant permanent, Mais l’aimant 
permanent peut être remplacé par un électro-aimant, au besoin feuilleté, et 
l'instrument devient susceptible de fonctionner sur courants alternatifs. 

Une particularité intéressante du logomètre consiste en ce que l’allure de 
sa graduation peut être, pour ainsi dire, modelée par un façonnage conve- 
nable de l’entrefer dans lequel se meuvent les cadres de son équipage. Dans 
le modèle présenté en séance, l’entrefer est compris entre deux cylindres 
circulaires excentrés l’un par rapport à l’autre. Un simple changement 
dans les diamètres respectifs de ces cylindres ou dans leur excentricité est 
de nature à influer grandement sur la sensibilité de l'instrument, c’est-à-dire 
sur l'écart des valeurs extrèmes qu'il embrasse. Une déformation plus pro- 
fonde des pièces polaires agirait sur les régions intermédiaires de la fonction 
de sensibilité. 


M. CarPENTIER présente à l’Académie un stabihsateur automatique pour 
aéroplane, conçu et réalisé par M. Recxarp, ingénieur des Arts et Manu- 
factures. 


L’organe essentiel de l’appareil est un gyroscope qu’on installe en un 
point convenable de l’aéroplane par l’intermédiaire d’un équipage à la 
cardan, de manière à lui laisser une indépendance complète en direction 
par rapport aux supports. La masse tournante de ce gyroscope se compose 
d’un lourd volant parfaitement centré et de l’induit annulaire d’une petite 
dynamo qui lui est accolé. L’inducteur fixe de la dynamo est de forme éga- 
lement annulaire; il est placé dans le même plan que l’induit et l'enveloppe. 
Au moyen d’un courant emprunté à une batterie d’accumulateurs, le tore 
mobile est mis en rotation et il est entretenu à une vitesse de plus de 10000 
tours par minute. Adoptant sous l'influence de cette rotation, ainsi que 
l’expliquent les lois connues de la Mécanique, une direction invariable, pa- 
rallèle au plan de l’espace dans lequel il a été lancé, ce tore, grâce à sa 
suspension, prend, par rapport à l’aéroplane, toutes les positions relatives 
correspondant aux inclinaisons propres de ce dernier et, suivant que l’aéro- 
plane pique du nez ou se cabre, suivant qu’il s'incline à droite ou à gauche, 
il provoque l'établissement de divers contacts électriques. Ces contacts 
électriques font entrer en mouvement des moteurs commandant les palettes 
du gouvernail de profondeur, soit pour les relever, soit pour les abaisser, 
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ainsi que les ailerons de redressémént placés aux extrémités droite et 
gauche des ailes de l’aéroplane. Ainsi ce gyroscope, suppléant par le fait 
l’aviateur, donne à l'aéroplane une sorte d’instinct artificiel, tout à fait 
comparable à celui qui gouverne les réflexes du cerveau chez l'oiseau et 
chez l’insecte. 

Dans l'appareil de démonstration présenté en séance, le système gyro- 
scopique, réalisé en grandeur, est placé dans un caisson parallélépipédique 
vitré dans lequel sont contenus, en outre, les accumulateurs fournissant la 
force motrice. Ce caisson, dont la position normale est droite, est installé 
sur un socle de manière à pouvoir être incliné à la main dans toutes les 
directions. 

Au-dessus du caisson, en haut d’une colonnette, est fixé un modèle extrè- 
mement réduit de monoplan, fort joliment exécuté et portant les organes 
mobiles de stabilisation. A l’intérieur du fuselage sont disposés les moteurs 
destinés à commander ces organes, moteurs réduits dans cet appareil à de 
simples pistons plongés dans des solénoïdes. | 

Quand l'appareil est droit, les organes de stabilisation demeurent dans la 
position neutre; mais, après le lancement du gyroscope, dont la position 
d'équilibre a été choisie horizontale, vient-on à incliner l'appareil, des con- 
tacts s’établissent et l’on voit les organes de stabilisation entrer en jeu soit 
isolément, soit simultanément. Des dispositifs de réglage permettent d’ail- 
leurs de faire varier les limites de leur intervention, c’est-à-dire la sensibilité 
même de l'instrument. 

M. Regnard, qui a été président de la Société de Navigation aérienne et 
qui est familiarisé avec les problèmes de l'aéronautique, n’a pas la préten- 
üon d’avoir inventé l'application du gyroscope à la stabilisation des aéronefs, 
mais, en combinant les dispositions qu'il a réalisées, il a eu en vue de rendre 
pratique l’utilisation d’un principe dont la fécondité ne paraît pas douteuse. 


M. A. Lacroix s'exprime en ces termes : 


J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie la deuxième partie du Tome HI de 
ma Minéralogie de la France et de ses colonies. 

Ce Volume de 415 pages est consacré à l'étude des minéraux appartenant 
aux classes des azotates et des carbonates; près de la moitié (176 pages et 
266 figures) est occupée par la description de la calcite. Je pense que la 
lecture de cet Ouvrage, plus encore peut-être que celle des Volumes précé- 
dents, montrera combien notre sol national renferme de richesses minéra- 
logiques en partie inconnues jusqu'ici. 
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Le P. E. Cou fait hommage à l'Académie d’un Volume intitulé : Obser- 


vatoire de Madagascar. Observations météorologiques faites à Tananarive par 
le R. P.E. Coran. XX° Volume, 1908. 


CORRESPONDANCE. 


M. Hrrrorr, élu Associé étranger, adresse des remerciments à lAca- 
démie. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE LA SOCIEDAD CIENTIFICA ANTONIO ALZATE 
adresse à l’Académie expression de ses sentiments de profonde condo- 
léance à l'occasion du décès de M. Bouquet de la Grye. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Remarque sur une Communication précédente. 
Note de M. Cuarres Norpuanx, présentée par M. H. Poincaré. 


J’ai récemment indiqué (ce Volume, p. 448) une méthode nouvelle qui 
donne l’éclat intrinsèque du Soleil sans faire intervenir les dimensions et la 
distance de cet astre. Ces quantités interviennent au contraire dans la 
méthode habituelle de mesure de cet éclat, basée sur l'estimation de l’éclaire- 
ment solaire. Je dois à ce propos rectifier le résultat que j'ai cité d’après 
Müller et qui, par suite d’une ambiguïté dans le texte de cet auteur, est trop 
grand : c’est en réalité 100 500 bougies décimales par centimètre carré, qui 
résulterait pour la valeur de l’éclat intrinsèque du Soleil, de l'estimation 
de l'éclairement solaire indiquée par Müller. 

Par contre, des mesures plus récentes de l’éclairement solaire faites par 
M. Charles Fabry (‘) et M. W. Pickering (?), on déduirait respectivement 
pour cet éclat intrinsèque les valeurs 184000 bougies et 352000 bougies 
environ. Les grandes divergences existant entre ces différents nombres 
prouvent que la mesure de la valeur absolue de l’éclairement solaire com- 
porte encore une assez grande imprécision. Il y a lieu d’ailleurs de remarquer 


(1) Association française pour l’Avancement des Sciences, 1903. 
(?) Annales of the Observatory of Harvard College, 1. LXI, 1908. 
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que le nombre que j'ai obtenu par ma méthode différentielle (319000 bougies 
décimales par centimètre carré), bien que complètement indépendant de la 
mesure de l’éclairement solaire, est précisément compris entre ceux qui ré- 
sultent des mesures de cet éclairement par M. Charles Fabry et M, Pickering. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherche de l'alcoot méthylique en générat ei 
spécialement en présence de l'alcool éthylique. Note de M. G. Dexicës. 

I. La recherche de l'alcool méthylique en présence de grandes quantités 
d'alcool éthylique est généralement considérée comme offrant de sérieuses 
difficultés pratiques. Diverses solutions ont été proposées pour résoudre 
cette question : celle de Trillat est une des plus ingénieuses et des plus 
élégantes, mais elle est un peu longue et laborieuse. La suivante, extrè- 
mement facile à mettre en œuvre, est très sensible et convient pour des 
essais rapides. 

Elle est basée : 1° sur la propriété qu’a le permanganate de potassium, 


employé dans des conditions déterminées, de ne donner que de l’éthanal 


avec l'alcool éthylique et du méthanal avec l'alcool méthylique; 2° sur la 
possibilité de déceler, à l’aide de la fuchsine bisulfitée, des traces de métha- 
nal, même en présence de très fortes quantités d’autres produits aldéhy- 
diques, notamment d’éthanal, à condition d'opérer en milieu fortement 
acide, ainsi que nous l’avons précisé récemment (‘) et comme nous l’avons 
appliqué pour la première fois, en 1896, à la recherche directe du formol 
dans le lait. 


Le mode opératoire est le suivant : dans un tube à essai d’assez fort cahbre pour 
pouvoir mélanger facilement, à l’aide de quelques secousses, les liquides qu'on y 
introduira, on met o‘", 1 de l'alcool à essayer, on ajoute 5°* de MnO“K à 1 pour 100, 
o°%°,2 (?) d'acide sulfurique pur et l'on mélange. Après 2 ou 3 minutes de contact, 
on verse 1°" d’une solution à 8 pour 100 environ d'acide oxalique (solution saturée 
à froid des laboratoires) et l’on agite. Le mélange tend à se décolorer rapidement, Dès 
qu'il a pris une teinte jaune madère, on ajoute 1°%° d’acide sulfurique pur et l'on 
agite : la décoloration devient alors complète, Aussitôt après, on verse 5°" de fuchsine 
bisulfitée, on mélange et l’on abandonne au repos; au bout de quelques minutes 


(:) Comptes rendus, 1. 150, 28 février 1910, p. 525. 

(*) En portant la dose d'acide sulfurique à o°"°,5 et a fortiori à un chiffre plus 
élevé, il se produit toujours une certaine quantité de méthanal, même avec de l'alcool 
éthylique pur. Il est donc nécessaire de s’en tenir au chiffre prescrit, 
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apparaît une coloration violette d'autant plus intense que la téneur du produit essayé, 
en alcool méthylique, est plus considérable. Après 15 minutes, sauf pour les grandes 
dilutions, cette teinte a-généralement pris son maximum d'intensité. Elle est extré- 
mement intense avec 10 pour 100 d'alcool méthylique, très forte encore avec 
1 pour 160 et appréciable à une dilution au millième. 


En distillant 10°" d'alcool à essayer dans un petit et très simple déphleg- 
mateur, formé d’un gros tube à essai surmonté d’un tube courbé à angle 
aigu dont la branche ascendante, d'assez large diamètre, aurait une 
longueur de 45°% à 50%; en recueillant 1°" à 2°" de produit et opérant, 
comme plus haut, aveco®",r1 de distillat, on peut reconnaitre jusqu’à 

2 dix-millièmes d’alcool méthylique. Il est même possible de porter la 
limite de sensibilité au cent-millième et plus, en distillant, en fractionnant 
une plus grande quantité de liquide à l’aide d’un déphlegmateur plus per- 
fectionné. 

Bien entendu, avec l'alcool éthylique pur, traité dans les mêmes condi- 
tions, il ne se produit pas de coloration sensible, même après plusieurs 
heures. Il est d’ailleurs toujours utile de faire un essai comparatif avec un 
tel alcool, surtout quand on veut déterminer des traces d'alcool méthylique 
dans un alcool donné. 

En opérant par comparaison avec des solutions connues d'alcool méth y- 
lique dans l’alcooléthylique, on peut exécuter, très vite, des déterminations 
quantitatives suffisamment précises. 

Ce mode de recherche se prête fort bien à la recherche et au dosage de 
l'alcool méthylique dans les alcools dénaturés. 

I. Nous avons remarqué que, loin d’être une gêne pour la caractéri- 
sation de l'alcool méthylique, la présence d'alcool éthylique est avantageuse, 
car elle permet la production transitoire d’acétal du formol qui est particu- 
lièrement apte à agir sur la fuchsine bisulfitée. C’est pour cette raison 
qu’on opérera comme suit, dans la recherche de l'alcool méthylique, en 
solution aqueuse avec où sans distillation préalable, suivant la composition 
du milieu et après recherche préliminaire directe du formol. 


On met dans un gros tube à essai 3% de solution d’alcool méthylique, ne devant 
pas titrer plus de 3 à 4 pour 100 de cet alcool, o°"°,1 d'alcool éthylique pur à got-95° 
et at%° de Mn OK à 2,5 pour 100. On agite, on ajoute o°%°,2 d’acide sulfurique pur, 
on agite encore, on Le au repos pendant 3 où 3 minutes et l’on termine comme 
dans le cas précédent (action successive d’acide oxalique, d’acide sulfurique et de 


fuchsine bisulfitée). 


cms 


On peut ainsi déceler quelques milligranmes de méthanol dans 100 
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d’eau et pousser la limite bien plus loin si l’on fractionne la solution par 
distillation. | 

HIT. Quand il s’agit d’éthers méthyliques, on les saponifie par un 
alcali; de glucosides méthylés, on les hydrolyse par les acides dilués ou des 
diastases appropriées ; de méthyldérivés azotés, comme les méthylxanthines, 
on les déméthyle puis on les saponifie, etc. Dans tous les cas, une fois ces 
opérations préliminaires faites, on distille, on fractionne et, avec le distillat, 
on caractérise, comme en II, l'alcool méthylique formé. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'émetique d’arsenic et d’aniline. 
Note de M. P. Yvox, présentée par M. E. Roux. 


On prépare ce corps en faisant réagir sur une molécule de tartrate acide 
d’aniline, en solution aqueuse, une demi-molécule d’acide arsénieux; on 
évapore en consistance sirupeuse et, par refroidissement, il se dépose de 
volumineux cristaux, rarement incolores, le plus souvent teintés en jaune 
verdâtre plus ou moins foncé, parfois en rose. 

Ces cristaux sont anhydres, même lorsqu'on les obtient à la température 
de o°, et se présentent sous forme de tables hexagonales, isomorphes avec 
ceux de l’émétique d’aniline anhydre, ceristallisé à + 35°; ils renferment 
22,52 pour 100 d’arsenic. Si on les maintient à une température de +100, 
ils perdent très rapidement 1" d’eau de constitution et se transforment en 
dérivé anilidé. 

L'émétique arsenical d’aniline répond à la formule 

C'H505,AsO, Cé HT Az. 


Il agit sur la lumière polarisée; mais son action, également dextrogyre, 
est moins énergique que celle de l’émétique d’aniline, et présente des 
parucularités remarquables. Le pouvoir rotatoire, par rapport à la lumière 
Jaune, déterminé sur des solutions renfermant respectivement 25, 58 ét 108 
de sel par 100", présente des écarts considérables et, contrairement à ce 
qu'on observe avec l'acide tartrique ou avec l’émétique d’aniline, ce pouvoir 
est d'autant plus élevé que les solutions sont plus concentrées. 

Comme moyenne d’un grand nombre de déterminations, j'ai obtenu les 
chiffres suivants, à la température de 18° : 


& 
Solutionà:2 pour 100 1 PNR 27 +24 ,12 
» D » 
» 10 RS A) ES . <+58,50 


à rad 
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Cette variation considérable du pouvoir rotatoire me parait due à des 
phénomènes de dissociation qui ne peuvent être mis en évidence par la 
formation d'un précipité, l'acide arsénieux étant soluble dans l’eau. 


En déterminant le pouvoir rotatoire de l’émétique arsenical d’aniline sur des 
solutions dont j'ai fait varier le titre de 15 à 308 pour 100%", j'ai obtenu pour la pre- 
mière dilution à 1 pour 100 le chiffre de + 14°,00, sensiblement égal à celui de l'acide 
tartrique (+ 14°,93), ou à. celui du tartrate neutre d’aniline (142,66) pour des 
dilutions égales ; il y aurait donc dissociation complète. 

A mesure que la concentration des solutions d’émétique arsenical d’aniline s’accroit, 
le pouvoir rotaloire augmente d’abord très rapidement jusqu’à la concentration 
de 108 pour 100%"; l'accroissement devient de plus en plus faible lorsque le poids de 
sel dissous s'élève de 108 à 208 pour 100% ; à partir de ce dernier chiffre et jusqu’à 308, 
les variations du pouvoir rotatoire semblent ne plus se produire : il n°y aurait plus de 
dissociation. Le pouvoir rotatoire maximum que l’on observe dans ces conditions et 
qui est celui de l’émétique arsenical d’aniline en solution aqueuse stable est égal 


à + 68°,77. 


La densité de l’émétique arsenical d’aniline est de 1,808. La solubilité 
dans l’eau est considérable et s'accroît rapidement avec la température. 
1008 d’eau dissolvent : 


À + 15, sp MAINS CE. nést Je his 84 de sel 
RASE ESS IE NP nn DAT TOUS 
TR NE 189,60 » 
AR TOO RL e oiene gene 2 706,00 » 


L’émétique arsenical d’aniline est notablement soluble dans l'alcool : 
À la température de 18°, 


1005 d'alcool à 60° dissolvent ...... 65,42 de sel 
1005 d’alcool à go° dissolvent...... 28,21 de sel 


BOTANIQUE. — Nouvelles observations sur la cylologie des levures. Note .(") 
de M. A. Guirieruonp, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Dans un Mémoire paru en 1898, Wager avait soutenu que les levures 
offrent un noyau d'organisation rudimentaire, constitué par une vacuole 
nucléaire et par un nucléole situé en dehors de cette vacuole, mais toujours 
accolé à elle. 

D TR Le ONE Ce 1 RO SR RENE SSSR SERRE RENE 


(:) Présentée dans la séance du 21 mars 1910. 
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Dès 1907, nous avons combattu cette opinion et montré que la structure 
des levures ne diffère en rien de ceile des autres champignons. Là vacuole 
nucléaire n’est, en effet, selon nous, qu'une vacuole sécrétrice, et les granules 


colorables qu’elle renferme sont des grains de sécrétion (matières de réserve) 


identiques aux corpuscules métachromatiques décrits autrefois par Bahès 
dans les bactéries. Quant au nucléole de Wager, nous avons montré qu'il 
présente la structure bien caractérisée d’un noyau. | rt 

Depuis cette époque, notre manière de voir s’est trouvée confirmée par 
les observations d’un grand nombre d’auteurs. 

Cependant, Wager et Peniston ont repris tout dernièrement la question 
de la cytologie des levures et: reviennent à l’ancienne conception de la 
vacuole nucléaire. Ils admettent l'existence d’un noyau formé d’une vacuole 
nucléaire et d’un nucléole. Les corpuscules métachromatiques, selon eux, 
seraient surtout localisés dans le cytoplasme, et ce n’est qu'exceptionnelle- 
ment qu’on en rencontrerait dans la vacuole nucléaire. Enfin, la chromatine 
pourrait à certains stades se diffuser dans le cytoplasme. | 

En présence de cette divergence de vue, nous nous sommes donc cru 
obligé à reprendre nos observations sur la cytologie des levures. Ces nou- 
velles observations, qui ont surtout porté sur le S$. cerevisiæ, nous ont 
amené à confirmer entièrement nos premiers résultats. L'opinion soutenue 
avec tant d'instance par Wager et Peniston est absolument insoutenable et 
cela pour deux raisons. 


La première est que la vacuole nucléaire de Wager fixe les colorants vitaux. Si l’on 

place des cellules vivantes de levures, prélevées au début de la fermentation, dans une 
solution de 555 de rouge neutre, on constate que le cytoplasme et le noyau restent 
absolument incolores. Le colorant se localise uniquement dans la vacuole qu’il colore 
d’une manière diffuse et se fixe électivement sur les corpuscules métachromatiques 
contenus dans ces vacuoles; ces corpuscules prennent alors une coloration d’un beau 
rouge, 
. Contrairement à l'opinion de Wager et Peniston, ces corps sont donc à peu près 
exclusivement localisés dans la vacuole. Le noyau et le cytoplasme ne’ se colorent 
qu'après la mort de la cellule. Or il est actuellement admis que les vacuoles sécré- 
trices et les grains de sécrétion sont seuls susceptibles de prendre les colorants pen- 
dant la vie cellulaire. Voila donc là, selon nous, un argument très précis montrant 
que la vacuole n’a aucun caractère nucléaire. 

La seconde raison est que le nucléole de Wager présente, comme nous l'avons déjà 
dit, s’il est convenablement fixé et coloré, une structure très différenciée avec char- 
pente chromatique, nucléole et membrane colorable. C’est donc la preuve définitive 


, , . d . F 
que ce corps n'est pas un nucléole comme le pensent Wager et Peniston, mais repré- 
sente bien un noyau typique. 
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D’ ailleurs, la structure que nous avons décrite dans les levures ne diffère pas de 
celle qu’on abièthe dans toutes les moisissures et dans les Ascomycètes supérieurs. 
Dans ces derniers, les hyphes ascogènes et les cellules mères des asques, à leur origine, 
offrent de petits noyaux ne prenant pas le rouge neutre, absolument analogues à celui 
des levures, et un cytoplasme parsemé de vacuoles rétifer int des corpuscules méta- 
chromatiques qui seuls se colorent par le rouge neutre à l’état vivant. Après la fusion 
nucléaire de l’asque, le noyau qui en résulte offre des dimensions considérables et sa 
structure est particulièrement nette. Enfin, il subit une série de mitoses nécessaires à 
la formation des spores. Peut-on dire que ce noyau n’est qu'un nucléole ? 

La valeur nucléaire du nucléole de Wager ne laisse donc pas le moindre doute et 
il serait superflu d’insister davantage, 

Mais ce qui complique beaucoup l’étude cytologique des levures, e'est que ce sont 
des cellules douées d’une fonction sécrétoire très active. Comme toutes les cellules 
sécrétrices, elles présentent donc une série de phénomènes cytologiques en rapport 
avec la sécrétion. Observons donc les modifications qui se produisent dans les cellules 
du $. cerevisiæ au cours de la fermentation. 

Après 24 heures de fermentation, la cellule, qui au début présentait la structure 
que nous-venons de décrire, subit des modifications très importantes. Le cytoplasme 
se creuse d’un certain nombre de vacuoles remplies de glycogène et distinctes de 
la vacuole qui renferme les corpuscules métachromatiques. Le cytoplasme prend ainsi 
une structure alvéolaire. Le noyau se place toujours au centre; il semble se gonfler 
et offre parfois un contour un peu amiboïde. 

On observe à ce moment, dans tout le cytoplasme et surtout autour du noyau et le 
long de la paroi cellulaire, l'apparition d’un grand nombre de grains de formes très 
irrégulières, fixant très fortement l’hématoxyline ferrique et faiblement colorables au 
contraire par les autres teintures nucléaires. Ces grains, qui n'avaient pas jusqu'ici 
attiré notre attention, sont surtout abondants dans la période active de la fermen- 
tation. Cependant, ils ne paraissent pas en relation directe avec ce phénomène, car on 
les observe même dans les conditions de vie aérobie de la levure. Ce sont en tous 
cas des produits de nutrition (grains de zymogène ou de réserve). Les grains baso- 
philes, c'est ainsi que nous les désignerons, sont visibles sur le vivant sous forme de 
granules brillants et se distinguent des corpuscules métachromatiques par le fait qu'ils 
ne prennent pas le rouge neutre. 

Après 48 heures de fermentation, les vacuoles glycogéniques se fusionnent en 
une-énorme vacuole qui occupe presque tout le volume de la cellule et refoule le 
noyau, le cytoplasme et la vacuole à corpuscules métachromatiques, à l’un des pôles. 
La cellule est alors transformée en une sorte de glande à glycogène. Les grains baso- 
philes disparaissent complètement, mais on voit apparaître dans la vacuole glyco- 
génique une quantité considérable de petits grains qui ne diffèrent des grains basophiles 
que par leurs plus petites dimensions et leur moindre chromaticité, et qui paraissent 
résulter de la transformation des premiers. À ce stade, le noyau subit une variation 
de chromaticité très nette, il se colore intensivement et prend un aspect homogène. A 
la fin de la fermentation, les cellules reprennent la structure qu’elles offraient au 
début. 


Ainsi le noyau persiste pendant tout le cours de la fermentation, et à aucun stade, 
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on ne peut observer de diffusion de Ia chromatine dans le cytoplasme, contrairement 
aux affirmations hâtives de Wager et Peniston. Il est probable qu'il s'opère des 
échanges osmotiques entre le noyau et le cytoplasme, comme dans toute cellule 
sécrètriee, mais il est impossible de constater le moindre passage de la chromatine 
nucléaire dans le evtoplasme; quant aux modifications de structure que nous avons 
constatées au cours de la fermentation, changement de structure du cyloplasme, appa- 
rilion de grains de sécrétion, variation de chromaticité du noyau, ce sont des phéno- 
mènes bien connus dans les cellules sécrétrices. 


Les nouvelles observations que nous venons de faire sur la cytologie des 
levures ont donc entièrement confirmé nos premiers résultats. 


AGRONOMIE. — Sur la presence du bore dans les vins d'Algerte. 
Note de M. Dueasr, présentée par M. A. Müntz. 


L'acide borique est très répandu dans la nature. On le trouve dans les 
cendres de beaucoup de graines ou de fruits. 

En 1889, Crampton a signalé sa présence dans les vins de Californie (*). 

Plus récemment, Azarelli a examiné 84 échantillons de vins de Sicile et 
a trouvé de l'acide borique dans tous. Le dosage de l'acide borique effectué 
sur 6 échantillons à donné des quantités variant entre 19"S et 418 par litre 
de vin (*). k 

L'application de la loi du 1° août 1905 sur la répression des fraudes nous 
a amené à rechercher l'acide borique dans les vins d'Algérie. L'examen d’un 
grand nombre d'échantillons d'origine certaine et de pureté indiscutable a 
démontré la présence constante de l'acide borique dans ces vins. 

En outre, nous avons constaté la présence du bore dans les divers organes 
de la vigne, notamment dans les cendres des sarments, des pellicules et des 
pépins. La proportion est relativement forte dans les pellicules et les pépins. 
Pour effectuer ces recherches, nous nous sommes servi du procédé officiel 
français en opérant de la manière suivante : 


On évapore 50% de vin dans une capsule de platine et le résidu est incinéré à basse 
temperature, sans atteindre Le rouge sombre ; de cette manière on obtient des cendres 
blanches à peu près exemptes de charbon. Les cendres sont introduites dans un petit 
ballon d'environ 100°%, puis on ajoute 2°%* d'acide sulfurique qu'on verse d’abord dans 


eu et eu 


(*) Crawerox, Ber. chem. Gesell., 1889, P. 1072. 
(*) AzareLui, Gasetta chimica italiana, 1906, p. 573. 
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la capsule avant de les faire passer daus le ballon. Eosuits, on sotrodoit 8% al 
méthylique pur qu'os ajoute en deux fois en livrant la capsale, 

On adapte le ballon à un petit réfrigérant et l'on distille 2 25 wu jusqu'à l'apparition 
de vapeurs blanches dans la capsule de platine qui sert à recueillir Le produst distslle. 
Le bore est ainsi entraîné à l'état d'éther méthylique. 

On porte ensuite la capsule dans une piéce obscure, on entame le liquide Sss15lc 
et l’on observe la coloration de la flamme. 

On s'assure, au préalable, par quelques esssis à blenc, que licsde anéhoisque «2 
l'acide sulfurique employés ne donnent aucune trace de cokrats0s 


Tous les échantillons ainsi examinés ont présenté La coloration verte 
caractéristique, mais avec une intensité et une durée trés variables (° 1 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur un nouveau mode de troastement contre Le noldex.. 


au moyen de l'oxychlorure de cuivre. Note de M E. Cuvses, présenté 
par M. Ad. Carnot. 


L'emploi, actuellement généralisé, du sulfate de cuivre dans les trasñe- 
ments contre le mildew présente deux inconvénients sérieux, que, jusqu'scs, 


on n'a pas encore réussi à éviter complétement : 
1° Obligation de dissoudre, puis essuite de précipiter le sulfte de cmssre, 20 amwsex 


de la chaux ou d'un carbonate aicalis, de {2008 à obtenir Les bouillie: copriques, 
mélanges d’hydrate ou de carbonate de cuivre e1 de salfste de chous. De L we 
manipulation compliquée pour le viticulieur. où ioui 2u soins enauvemse. € surtout 
une insécurité concernant la composition de produit 2525: préparé 

2° Nécessité d'employer des doses massives de coivre, paisque los coupés 2e 
moins 2% de sulfate de cuivre par bectolitre de bomillss cupriqees #1 que les dosz2es 
à 3 pour 100 sont encore irés fréquents dans L pratique. Sems parles de Le dépense 
ainsi imposée à la viticulture, 51 faut attirer l'attention sur L difussos qui en résalis 
de quantités considérables de mét2l, désormass perda ei sousirast déhastsvemsent 2 ses 
applications industrielles. 


Cette diffusion du cuivre dans le sol des vignobles m'est pas sms 
préoccuper ceux qui voient plus loin que l'avenir immédiat, surtout s: on 
prend garde que les traitements egpriques sonl devenus réguliers «1 
s'appliquent quelles que soient les circonstances, leur rôle étant «ses 
tiellement préventif. 


(1) Cette Note était écrite lorsque j'ai eu conssissamce des travzes de MM_ Grhrsl 
Bertrand et H. Agulhon sur la recherche e1 le dossge de bore 
C. B., ago, 1" Semestre. (T. 158, N° 13) 1:12 
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Jerappellerai à ce sujet que des recherches déjà publiées, effectuées en 1907 
sur des échantillons de terre prélevés dans la vigne d’essais de la station 
viticole de Lausanne, m'ont permis de constater, après 20 ans de traite- 
ments cupriques, une proportion de cuivre de 35"5 par kilogramme dans 
la couche arable superficielle, soit sur une profondeur de 20°. 

Connaissant les quantités de cuivre dépensées durant cette période sur la 
vigne en question, on calcule que, si la totalité avait été fixée dans la couche 
analysée de 20°, celle-ci aurait dù doser 726 de ce métal. L'entrainement 
par les eaux et l'enlèvement par les produits sorts de la vigne ont eu pour 
résultat de réduire ce dosage au chiffre constaté de 356. 

Ce sont là des quantités qu’on peut considérer déjà comme n'étant pas 
négligeables. Mais, dès lors, d’autres déterminations ont été faites qui ont 
révélé des dosages notablement supérieurs, surtout dans les terrains béné- 
ficiant d’un climat sec, où l'entrainement par les eaux est réduit à un mi- 
nimum. 

Ainsi, dans des terres de vignes de la vallée du Rhône, en Valais, M.F. 
Porchet, de la station viticole de Lausanne, a dosé récemment des quantités 
de cuivre comprises entre 54°8 et 112" par kilogramme de terre de la 
couche arable superficielle. 

Si l’on songe que les traitements cupriques de la vigne contre le mildew 
ne se sont généralisés que depuis un quart de siècle, on ne peut s'empêcher de 
concevoir quelques inquiétudes, sinon pour la période actuelle, tout au moins 
pour un avenir éloigné. 

Une diminution sérieuse de cette diffusion du cuivre est donc souhaitable 
à tous les points de vue. On a tout d’abord essayé de la réaliser en employant 
des solutions de sulfate de cuivre à faible concentration; mais sans succès 
réel, par suite des propriétés corrosives et du manque d’adhérence du 
produit. Puis on s’est adressé à l’acétate de cuivre, spécialement à l’acétate 
neutre, où verdet, dont la production est plus facile. Une solution à 1 pour 100 
de verdet réalise une économie notable de cuivre avec une efficacité à peu : 
égale à celle d’une bouillie à 2 pour 100 de sulfate de cuivre. 

Mais le verdet a l'inconvénient d'être, comme le sulfate de cuivre, entiè- 
rement soluble et aisément lessivé par une pluie survenant peu après son 
application. En outre, il ne laisse presque pas de trace visible sur les feuilles, 
inconvénient qui limite son emploi dans la pratique. 

L'idéal serait de disposer d’un composé cuprique défini susceptible d’être 
employé directement, après simple mélange avec l’eau, et présentant des 
qualités d’adhérence et d’action anticryptogamique qui permettent de 
diminuer sensiblement la quantité de cuivre dépensée, 


1e 2 0 epcuipée 
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Ces avantages sont obtenus par l'emploi de l’oxychlorure de cuivre, dont 
j'ai commencé l'essai en 1906 déjà et qui, durant la dernière campagne de 
lutte contre le mildew, a été employé avec succès en France par de nombreux 
viticulteurs de toutes les régions viticoles importantes. 


Ce produit, actuellement dans le commerce, est obtenu directement du cuivre, dans 
la fabrication électrolytique de la soude ou de la potasse, par le procédé Granier, basé 
sur l'emploi d’anodes en cuivre métallique. 

C’est une poudre vert clair, non cristalline, insoluble dans l’eau, mais qui demeure 
suffisamment en suspension dans ce liquide pour permettre une application régulière 
et qui présente une adhérence remarquable, propriété assez générale du reste des 
oxychlorures. | 

Ce produit renferme environ 50 pour 100 de cuivre. A la dose de 5008 par hectolitre, 
il a donné régulièrement des résultats au moins équivalents à ceux obtenus d’une 
bouillie à 2 pour 100 de sulfate de cuivre. C'est une diminution de 5o pour 100 de la 
quantité de cuivre dépensée. 


Or la France seule consomme annuellement plus de 12 millions de kilo- 
grammes de cuivre pour la préservation de ses 1625000"? de vignes ; l’Eu- 
rope, comptant environ 6 millions d'hectares de vignes, en consomme, en ad- 
mettant la même proportion, plus de 42 millions. Ces chiffres montrent 
l'importance que présenterait la substitution de loxychlorure de cuivre au 
sulfate. Sans parler de l’économie de main-d'œuvre qui en résulte pour le 
viticulteur, cette substitution permettrait de conserver annuellement plus de 
20 millions de kilogrammes de cuivre à ses nombreuses applications. 

Quant à l'explication de l'efficacité à doses réduites de ce nouveau produit, 
elle est donnée par une observation sur laquelle j'aurai à revenir: lPoxy- 
chlorure de cuivre exposé à l’air et à l'humidité, comme il l’est après son 
application sur la feuille, subit une oxydation qui donne naissance progres- 
sivement à de petites quantités de chlorure cuivrique soluble. Cette forma- 
tion, dont j’étudie actuellement le mécanisme, d’un composé très facilement 
ionisable, explique de la manière la plus claire et la plus satisfaisante la 
supériorité de l’oxychlorure de cuivre sur l'hydrate ou le carbonate, formes 
incomparablement moins dissociables, sous lesquelles se trouve le cuivre 
dans les bouillies cupriques. 


e 


GÉOLOGIE, — Sur la classification du Pliocène et du Quaternaire 
dans l'Italie du Sud. Note de M. Maurice Gicxoux. 


On connaît depuis longtemps dans l’Italie du Sud un ensemble de forma- 
tions marines fossilifères plus récentes que le Pliocène ancien (Plaisancien 
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et Astien) et appelées postpliocènes, siciliennes, etc., par les divers auteurs. 
Elles ont été caractérisées : 1° par la disparition d'espèces pliocènes et l’ap- 
parition d’espèces actuelles; 2° par l'apparition de formes spéciales aux mers 
froides, dites « immigrés du Nord ». Pour établir une classification chrono- 
logique dans cet ensemble, on se basait principalement sur le pourcentage 
des espèces éteintes, méthode donnant des résultats le plus souvent assez 
confus. En cherchant à préciser les rapports stratigraphiques des diverses 
formations postpliocènes entre elles et avec le Pliocène, j'ai été conduit aux 
résultats suivants : 

1. Le Pliocène supérieur. — En partant du Pliocène vrai, on voit d’abord 
s’y superposer, en concordance et en continuité parfaite, un premier en- 
semble de ces formations dites postpliocénes ; comme, d’autre part, entre le 
Plaisancien et l’Astien, il y a également continuité, on a ainsi une puissante 
série de remblaiement dans laquelle il est impossible de faire des coupures 
stratigraphiques. 11 est donc naturel d'étendre le nom de Plocéne à toute 
cette série. Mais il y a intérêt à distinguer de l’Astien ces formations dites 
postpliocènes qui le sarmontent en continuité; je proposerais pour elles le 
nom de Calabrien (*). La faune calabrienne est, comme je l'ai dit au début, 
différente, dans l’ensemble, de la faune astienne; mais il y a continuité 
absolue entre les deux faunes, ce qui n’a peut-être pas été assez mis en évi- 
dence; car : 1° l’apparition des immigrés du Nord ne peut être considérée 
comme propre au Postpliocène (on trouve la Cyprina tslandica dans le Plio- 
cène ancien de Castellarquato, du Modenais, d'Algérie); 2° la disparition 
des espèces pliocènes est progressive, certaines d’entre elles, et des plus ca- 
ractéristiques ( Pecten flabelliformis, Turrttella tornata), se trouvant dans des 
couches à faune par ailleurs nettement postpliocène. 


Ainsi une grande partie des formations dites postpliocènes doit étre rangée dans 
un étage calabrien qui fait encore partie intégrante de la série pliocène; et du 
Plaisancien au Calabrien on a des facies de plus en plus liltoraux, de sorte que, par- 
tant des argiles plaisanciennes, on arrive à des alluvions continentales qui couronnent 
le Calabrien et marquent la fin du remblaieinent pliocène. Cette série est particulière 
ment nette en Calabre où elle offre les gisements postpliocènes célèbres du détroit de 
Catanzaro, de Monosterace, des environs de Reggio; ici, en particulier, le « Quaternaire 
à 830" d'altitude », cité par les auteurs d'après Seguenza, appartient au Calabrien, et le 

1 


Quaternaire supérieur (q,) de la Carte géologique au ;;;l;5; (feuille Messine) est 


formé par les graviers calabriens, en couches fortement plongeantes vers la mer. De 


(1) Comme nous le verrons plus loin, le nom de Sicilien ne peut leur être appliqué, 
car les formations de Palerme, type du Sicilien, sont d'âge plus récent; quant au terme 
de Villafranchien, 1 s'applique à un facies continental, 
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même, les formations qui ont achevé le remblaiement de la dépression entre Apennin 
et Pouilles (gisement de Gravina, etc.) appartiennent au Calabrien, En Sicile on re- 
trouve le Calabrien à Gravitelli près Messine, à Catane, Girgenti, etc. 


IT. Le Quaternaire. — En contre-bas de cette première série de rem- 
blaiement, on observe des formations plus jeunes, qui reposent par 
conséquent en discontinuité, et parfois en discordance, sur le Pliocène 
qu’elles ravinent. Jai déjà montré (Comptes rendus, 28 décembre 1908) 
que c'était précisément le cas pour le Postpliocène de Palerme, type de 
l'étage sicilien. Il est naturel de faire commencer avec elles le Quater- 
naire., On peut y distinguer deux faunes successives : 


1° La plus ancienne est typique dans le Postpliocène de Palerme: c’est la faune 
« sicilienne » caractérisée par l'abondance relative des « immigrés du Nord », déjà 
apparus dans le Calabrien, et même plus tôt, et par la très grande rareté des espèces 
éleintes; par son facies profond (Palerme, Bosarno), cette faune diffère très peu de la 
faune calabrienne supérieure ; son facies littoral est à peu près identique à la faune 
littorale actuelle (Milazzo, panchinas sur toutes les côtes ). 

2° La plus récente est bien connue des géologues français : c'est la faune des « couches 
à Strombes », irès nettement caractérisée par l'apparition de formes vivant aujourd’hui 
dans l'Atlantique Sud (Sferracavallo près Palerme, Ravagnese et Boveto près Reggio, 
Postpliocène de Tarente, Gallipoli). 


On peut donc résumer ainsi la classification des terrains récents dans 
l'Italie du Sud : 

1° Un premier cycle de remblaiement où le facies et la faune permettent 
de distinguer des étages plaisancien, astien (Pliocène ancien), calabrien 
(Pliocène récent); 2° une série de terrasses marines quaternaires : les plus 
anciennes renferment la faune sicilienne, les plus récentes la faune des 


couches à Strombes. 
Les formations postpliocènes .des auteurs italiens se répartissent ainsi 
entre le Calabrien, le Sicilien et les couches à Strombes. 


Essayons d'étendre cette classification plus au Nord, Près de Rome, les sables du 
Monte-Mario se rangent naturellement, par leur faune et leur position stratigraphique, 
dans l'étage calabrien, tandis que les panchinas de la côte romaine sont quaternaires. 
En Toscane nous retrouvons : le Calabrien typique dans les sables de Vallebiaja, près 
Pise, concordants avec le Pliocène ancien; le Sicilien dans les couches à Cyprina 
islandica de Livourne, et les couches à Strombes dans une partie des panchinas de 
Livourne ; le Quaternaire repose ici directement sur l'Éocène. Plus au Nord, les 
formations dites villafranchiennes (Astésan) qui recouvrent en concordance l’Astien 
et terminent le remblaiement pliocène se montrent stratigraphiquement placées comme 
le Calabrien marin de l'Italie du Sud, dont elles sont un facies continental (d’ailleurs 
dans l’ensemble, le facies des différents termes de la série pliocène devient toujours de 
plus littoral vers le Nord). Enfin, dans la vallée du Rhône, le remblaiement pliocène se 
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termine par les alluvions des plateaux, en contre-bas desquelles apparaissent les 
Deckenschotter, puis les hautes et basses terrasses ; ainsi nous serions conduits à 
paralléliser les alluvions des plateaux avec le Calabrien, et à ranger dans le Quaternaire 
les Deckenschotter et les hautes et basses terrasses. 


x - PA ‘ u : 

Y a-t-il dans les faunes de Mammifères (très mal connues dans l'Italie 
du Sud) des raisons justifiant ces parallélismes? 

Dans le Sicilien de Palerme existe l'Elephas antiquus associé à des coquilles ma- 
rines. Dans le Calabrien (Sicilien de Seguenza) de Gravitelli, près Messine, on a 
trouvé un Éléphant qui paraît être le meridionalis. Cette même espèce se retrouve au 
Monte-Mar io (Calabrien ) associée à des Oursins. Le Quaternaire de Livourne a fourni 
de nombreux restes d'Æ. antiquus. Enfin la faune Viéllafranchienne, bien connue du 
nord de l'Italie, est caractérisée par l’Æ. meridionalis. 


Il semble donc que l'E. meridionals persiste jusqu’à la fin du Calabrien, 
qui se trouve ainsi rattaché au Pliocène. Au contraire, le Quaternaire serait 
marqué par l’apparition de l'E. antiquus. Ce sont précisément les conclu- 
sions auxquelles semble conduire l’étude du Pliocène et du Quaternaire dans 
la vallée du Rhône. ; 

Dans un travail plus étendu, je me propose de préciser dans les détails 
ces diverses conclusions et de me baser sur les synchronismes ainsi établis 
pour l'étude des altitudes des anciennes lignes de rivage. 


GÉOLOGIE. — Sur la formation du Marais poitevin et la séparation 
des iles de Ré et d’Oleron. Note de M. Jures Werseu, transmise par 
M. Michel Lévy. 


[. Au nulieu du Marais, on voit un certain nombre de mamelons qui le 
dominent quelquefois d’assez haut; on les appelle des les; la plupart sont 
formées de calcaires jurassiques, comme l’île Delle dont le sommet atteint 
l'altitude 27", tandis que la surface du marais ne dépasse guère l’alti- 
tude 3". Sur la partie culminante de ces îles, on trouve souvent des restes 
d’un ancien terrain de transport, composé de sable avec de l'argile terreuse, 
avec de nombreux galets roulés de quartz blanc etdes débris siliceux arrachés 
à toutes les formations antérieures; il ne renferme pas de calcaire dans sa 
masse; mais, à sa base, on retrouve les débris des formations antérieures 
plus ou moins décalcifiées. Ce terrain de transport se retrouve sur les 
sommets de Vix (alt. 29" et 34"), de Sansais (alt. 31°), et en beaucoup 
d'autres points; on peut le reconnaître et le suivre à l’état de lambeaux 
jusque sur le Seuil du Poitou, où il constitue un terrain de transport des 
plateaux (alt. 140% et 144"), et jusque vers le Limousin Cale 20 


SÉANCE DU 29 MARS 1910. 845 


l'Ouest, sur la côte, on le voit à Saint-Michel-en-Lherm (alt. 12"), au Vieux- 
Chatelaillon, sur le sommet des îles d'Aix et Madame, dans l'ile d'Oleron, 
où il est particulièrement net en haut des falaises de Chassiron (alt. ro”). 
L’épaisseur de cette formation ne dépasse guère quelques mètres; c’est une 
assise très homogène et je l’ai retrouvée sur une étendue plus grande que 
l’ensemble des Landes du sud-ouest de la France. 

Déjà avant le dépôt du terrain de transport des plateaux, la région cons- 
tituait une immense plaine ; les dislocations antérieures peuvent être mises 
en évidence par l'argument géologique pur, mais elles appartiennent, am 
point de vue topographique, à quelque chose de très différent de l’aspect 
actuel. 

Après le dépôt de ce terrain de transport, l'ensemble de la région formait 
une sorte de plateau incliné vers l'Ouest ou le Sud-Ouest, quelque chose 
d’analogue à la surface des Landes actuelles. Il est difficile de dire jusqu'où 
s’étendait le continent à l’ouest de Chassiron ; peut-être s’appuyait-il sur les 
roches cristallines de Rochebonne. 

J’ai toujours considéré, après d’autres géologues, ce terrain comme plio- 
cène, et je l'ai indiqué ainsi sur diverses feuilles de la Carte géologique 
détaillée de la France, mais je n’y ai jamais trouvé de fossiles. J'ai constaté, 
en divers points, sa superposition sur les faluns miocènes; notamment sur 
les Cardita striatissima, que l’on considère généralement comme représen- 
tant le Miocène supérieur; je citerai la Morelière, près Chassiron, dans l’île 
d'Oleron. Je puis ajouter le gisement de la Presselière de Sceaux, au nord 
d'Angers, pour indiquer en passant l’étendue que j'attribue à cette for- 
mation. 

Le terrain de transport pliocène est antérieur au principal creusement des 
vallées du Seuil du Poitou, à la formation du Marais et à la séparation 
des îles. 

Dans le Marais, sur l’île de Maillezais, à l'altitude 14", M. Gelin a signalé 
un gisement marin isolé. J'ai trouvé là Cardium tuberculatum Linné, Nassa 
( Buccinum) reticulata Linné, Cerithium vulgatum Brug., var. Ces espèces 
se retrouvent encore aujourd'hui dans la mer voisine; on cite la dernière 
depuis la Bretagne jusqu’au Sénégal et à la Méditerranée, elle est en voie 
de disparaître sur la côte de la Loire-Inférieure, d’après M. Louis Bureau; 
la variété trouvée présente quelques différences avec toutes les formes 
actuelles, d’après M. Joly. 

Cette faune de Maillezais, que je rapporte au Pliocène supérieur, indique 
une ineursion de la mer dans la région considérée, et un déplacement des 
lignes de rivage dépassant de 14" l’état actuel des choses, Cette transgres- 
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sion n’a été possible qu’à la suite d'une première série de mouvements, 
commençant peut-être les dislocations qui ont amené la séparation des îles. 

III. Après le dépôt des couches de Maillezais, on constate de nouvelles 
dislocations beaucoup plus considérables, qui ont déterminé la formation 
des Pertuis et celle du golfe du Poitou; la faille de Benet, qui limite si net- 
tement la plaine de Niort à Fontenay, est de cette époque; j'ajoute que ce 
peut être une ancienne faille post-éocène qui à rejoué. Ces failles, avec 
effondrements, ont amené la fragmentation du massif jurassique qui existait 
sur l'emplacement du Marais actuel; la mer a pénétré jusque vers Coulon, 
formant le golfe du Poitou. L’érosion continentale et l’érosion marine ont 
pris un développement considérable, à ce moment, par suite des change- 
ments de niveau du sol; c’est l’époque du principal creusement des vallées 
de la Sèvre et de ses affluents, du Lay, etc. 

IV. Dans le Seuil du Poitou, les alluvions du fond des vallées renferment 
Elephas antiquus et Elephas primigenius, qui caractérisent le Pléistocène ; 
l'époque du principal creusement des vallées est donc un peu antérieure et 
peut répondre à la fin du Pliocène. Du reste on trouve des terrasses à divers 
niveaux depuis le plateau jusqu’au fond des vallées. 

Les alluvions anciennes des vallées se retrouvent à Coulon et en d’autres 
points du Marais poitevin; elles se relient à des cordons litoraux de sables 
et galets roulés laissés par la mer sur les bords de l’ancien golfe et autour 
des îles. Cette mer était à la mème altitude que la mer actuelle. J’ai re- 
cueilli, en divers points, près de soixante espèces de coquilles marines; 
toutes vivent encore dans l’océan voisin; peut-être y a-t-il deux ou trois 
variétés qu’on pourrait distinguer. Îl y a une discordance de situation très 
nette entre les cailloux roulés du Pliocène des plateaux sur le sommet des 
iles du Marais et le cordon littoral quaternaire qu'on voit souvent à la 
base de ces coteaux. 

V. Un changement de régime s’est produit ensuite; les rivières n’ont 
plus amené de galets roulés; l’époque moderne des géologues a commencé, 
et le golfe du Poitou s’est comblé par des dépôts de vase marine et d’allu- 
vions fluviatiles, qui se continuent encore aujourd’hui. 


4 


La séance est levée à 4 heures. 


